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Exposition thématique

Sciences 
artistiques
Luc Caregari

L’exposition « Eppur si muove » 
au Mudam, qui montre les 
corrélations entre sciences et 
art - contemporain -, est pleine de 
surprises et nécessite une grande 
attention du spectateur.

À l’instar de l’auteur de ces lignes, 
certaines visiteuses et certains vi-
siteurs vont sûrement éprouver des 
regrets en parcourant la nouvelle 
exposition du Mudam, «  Eppur si 
muove  ». Des regrets d’avoir évacué 
de leur cerveau les leçons de phy-
sique et de chimie une fois l’encre 
de la copie séchée sur les bancs du 
lycée, des regrets aussi de ne jamais 
s’être fait mordre par le virus des 
sciences exactes et d’y avoir préfé-
ré les sciences humaines, plus sub-
jectives et confortables. Et pourtant, 
même pour celles et ceux pour qui 
la vue d’une calculette provoque une 
poussée d’acné instantanée, un tour 
au Mudam vaut le coup. Et cela pour 
plusieurs raisons.

D’abord par le traitement mé-
thodique des différentes sections de 
l’exposition. «  Eppur si muove  » est 
subdivisée en trois grands chapitres : 
«  La mesure du monde  », «  La ma-
tière dévoilée  » et «  Les inventions 
appliquées ». Chaque chapitre est lui-
même subdivisé en plusieurs sections 
- à l’instar d’un manuel de mathéma-
tiques. Tout commence dans le grand 
hall où un pendule de Foucault traîne 
paresseusement ses lignes droites qui 
s’inclinent un peu à chaque mouve-
ment, démontrant au passage une fois 
pour toutes que la terre tourne sur 
elle-même. Une expérience imaginée 
par Léon Foucault à l’Observatoire 
de Paris en 1851 et qui allait marquer 
les esprits - pour une fois une hypo-
thèse qui semblait largement acquise 
dans les milieux scientifiques était 
devenue palpable. Pour Foucault, le 
pendule « dès qu’il entre en mouve-
ment appartient en quelque sorte aux 
espaces célestes » - et tout cela sans 

transcendance mystique ! Dans la pre-
mière partie, le Mudam montre des 
artistes qui se sont inspirés de l’expé-
rience de Foucault, voire qui ont vou-
lu lui rendre hommage. Comme Piotr 
Kowalski qui évoqua son héritage 
dans une installation à la Défense en 
1974, dont le spectateur peut voir des 
parties et des esquisses. Plus concret, 
l’« AntiGravity Model » de Grönlund-
Nisunen - qui est aussi une reproduc-
tion d’une invention moins connue 
de Foucault. 

Bonne coopération entre le 
Mudam et le Cnam

Mais la section «  Formes dé-
ployées  » montre bien plus que des 
hommages à des chercheurs et phy-
siciens. Alors que le thème de la 
géométrie est certainement pour la 
plupart des humains d’un ennui in-
commensurable, le Mudam réussit à 
y ajouter une touche joyeuse et vi-
vante. Surtout la machine d’Attila 
Csörgö qui, malgré son air bordé-
lique, réussit à faire danser des bâ-
tonnets en bois de façon à représen-
ter diverses formes géométriques qui 
s’assemblent et se défont sous l’œil 
du spectateur. C’est aussi dans cette 
galerie qu’on peut une première fois 
saisir toute l’ampleur de la collabo-
ration entre le Mudam et le Cnam 
(Conservatoire national des arts et 
métiers) français. En effet, de nom-
breuses pièces historiques - modèles 
géométriques en trois dimensions, 
appareils électrostatiques, tubes sous 
vide, calculatrices mécaniques ou en-
core lingots de cuivre fondus par la 
foudre - accompagnent les œuvres 
d’art exposées et donnent à toute l’ex-
position une dimension historique et 
didactique qui d’un côté allège le ver-
sant théorique et de l’autre permet de 
creuser plus profondément le sujet.

Après avoir fait le tour des formes, 
c’est au temps que s’intéresse le pre-
mier chapitre d’«  Eppur si muove  ». 

Jean Portante et David Hébert : 
L’Aquila

(ft) - « Où va l’âme d’une ville quand elle s’éva-
pore ? » C’est au fond à cette question qu’essaye de 
répondre Jean Portante dans son premier livre post-
« écriture baleine », une période qu’il a symbolique-
ment close avec la réédition récente d’un ensemble 
quasi exhaustif de ses poèmes (woxx 1279). L’écri-

vain luxembourgeois n’a pourtant pas renoncé à ses thèmes de prédi-
lection, puisqu’il évoque ici à nouveau, comme dans « Après le trem-
blement » (2013), le séisme de L’Aquila, survenu dans la nuit du 5 au 6 
avril 2009. La famille de l’auteur, originaire de la région, joue un rôle 
important dans cet entrelacs littéraire que tissent souvenirs d’enfance et 
impressions de l’après-catastrophe, tout comme l’éternel écartèlement 
entre Nord et Sud. Tour à tour chronique familiale, leçon d’histoire qui 
s’étire sur trois mille ans, journal intime, réflexion philosophique et récit 
poétique en prose, « L’Aquila » se lit comme un court roman qui mêle 
le destin d’une ville plusieurs fois frappée par les entrailles de la terre et 
celui d’un poète désormais établi bien loin, mais qui ne peut s’en déta-
cher complètement. Avec, toujours, cette élégance d’écriture de Portante 
qui sait aller pourtant à l’essentiel. En toute indépendance, dans une 
deuxième partie en forme de contrepoint, David Hébert illustre de traits 
fragiles la précarité de la splendeur d’une ville martyre. Un bien beau 
livre, pétri d’émotions.

Michaël Glück et Lysiane Schlechter : 
Poser la voix dans les mains

(ft) - Décidément au four et au moulin, Lambert 
Schlechter ajoute une corde à son arc en faisant 
la tournée des libraires pour distribuer au 
Luxembourg le beau livre que sa sœur Lysiane 
et le poète français Michaël Glück viennent de 
publier ensemble. Tout est parti d’un coup de 
foudre : celui de Glück pour les œuvres de Ly-

siane Schlechter, qu’il a découvertes lors d’un séjour au Luxembourg. 
Après une exposition à Bordeaux, il décide de poser ses mots sur les 
sculptures et les toiles de l’artiste : « surgit d’un mamelon de terre / 
surgit du grand corps continental / surgit s’élève se dresse / comme un 
tétin qui / s’ouvre se fend se fendille / s’engendre citadelle », écrit-il 
par exemple en regard de l’œuvre représentée en couverture. Au fil 
des pages, le texte illustre avec une sincérité qui ne s’embarrasse pas 
de formules complexes, reste dans la concision, décrit avec respect et 
admiration plus qu’il ne suppose ou invente. Magicien des mots, Glück 
entre en symbiose avec Schlechter, et lorsque la voix se pose dans les 
mains, celles-ci la caressent, bienveillantes et hospitalières.

James Ellroy : Perfidia

(lc) - Bonne nouvelle pour les amatrices et ama-
teurs du grand maître du roman noir américain : 
James Ellroy est définitivement en forme ! Plus 
même, car dans son dernier-né, « Perfidia », il 
renoue avec la verve du célèbre Quatuor de Los 
Angeles - qui comprenait notamment le succès 
« L.A. Confidential ». Conçu comme le premier 
d’une nouvelle série, le livre nous emmène à 
l’époque d’avant le Quatuor. Plus précisément 

vers la fin de l’année 1941, un jour avant l’attaque de Pearl Harbor et 
l’entrée en guerre des États-Unis. Une famille japonaise est sauvage-
ment assassinée chez elle et la police n’a aucune piste. Ce qui pourrait 
être le début d’un thriller banal devient vite une plongée infernale 
dans l’univers des flics corrompus de L.A., des mafias chinoises, des 
studios hollywoodiens, de la cinquième colonne fasciste et du FBI. 
Tissant sa toile entre personnages inventés et réels, le roman d’Ellroy 
vibre de la folie guerrière qui s’empare de la ville californienne. Le 
sort dramatique de quelques-uns des personnages rappelle les élans 
shakespeariens de ses romans précédents et donne envie de connaître 
la suite. 
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Ici, à part des chronomètres datant 
d’époques anciennes - dont certains 
d’une beauté épatante et curieuse -, 
les relations entre art contemporain et 
sciences semblent plus étroites. Pro-
bablement parce que le passage du 
temps reste aussi un sujet métaphy-
sique et poétique. Ainsi, le Mudam a 
ressorti de ses caves l’œuvre «  Lan-
tern  » de Francesco Tropa, une ins-
tallation qui met en place sa propre 
mesure du temps par un égouttement 
projeté sur le mur blanc du musée. 
Autre pièce intéressante, car mettant 
en avant la dimension socio-écono-
mique du temps, «  L’horloge d’une 
vie de travail  » de Julien Berthier - 
une réflexion critique et massive sur 
la mise à disposition de notre temps 
de vie pour la productivité. Alors 
que dans la première séquence l’his-
toire du mètre - et des implications 
politiques qui ont mené à son adop-
tion - est racontée, la partie dédiée 
à l’écoulement du temps narre celle 
de l’établissement de la seconde, qui 
n’était pas non plus d’une grande 
évidence. 

Le deuxième chapitre se situe au 
sous-sol du Mudam et est dédié à 
l’espace (voire à ce qui se situe au-de-
là de notre espace connu), l’optique, 
l’acoustique et les phénomènes in-
visibles. Pour ouvrir grandement les 

yeux du spectateur, un faux satellite 
«  Prototype for a Non-Functional Sa-
tellite » l’attend en bas des escaliers. 
Une grande sphère miroitante conçue 
par l’artiste et activiste Trevor Paglen, 
très critique envers les politiques de 
surveillance. En plus du satellite, 
trois ordinateurs simulent son posi-
tionnement et son avancement s’il 
avait été mis en orbite. Pour contre-
carrer tant de modernité, des dessins 
d’Étienne Léopold Trouvelot datant du 
19e siècle illustrent l’accaparement du 
ciel par l’homme. 

Corrélations surprenantes

Dans la partie dédiée à l’op-
tique, on trouve une étrange série 
de tableaux qui pourraient être des 
abstraits, s’ils ne dataient pas du 
19e  siècle eux aussi  : ce sont des il-
lustrations d’une école d’ingénieurs 
façonnées pour les cours d’optique 
justement. Mais le point fort de ce 
segment se trouve ailleurs. C’est 
« Donut », une projection lumineuse 
conçue par l’artiste Ann Veronica 
Janssens, qui fait exploser les orbites 
du spectateur - d’ailleurs un panneau 
indique que les âmes sensibles et sur-
tout celles sujettes à des crises d’épi-
lepsie devraient s’abstenir d’entrer 
dans la salle. L’artiste y produit une 

expérience à première vue psychédé-
lique, mais qui en fait a un but et une 
origine tout à fait scientifique - à dé-
couvrir donc.

L’acoustique est un peu déclinée 
de la même façon  : artefacts histo-
riques jouxtant des œuvres contem-
poraines avec comme point fort la 
«  wellenwanne iFo  » de Carsten 
Nicolai, musicien, artiste prolixe et un 
des fondateurs de la musique électro-
nique. Son idée d’associer sons et ma-
tières liquides dans un ensemble très 
esthétique va sûrement marquer les 
esprits. Viennent ensuite les phéno-
mènes invisibles et avant tout l’élec-
tricité et ses multiples utilisations. 
Comme celle qu’en a faite le pionnier 
de l’art vidéo Nam June Paik avec son 
« President’s Speech » où la tête du 
président Nixon donnant un discours 
est continuellement déformée par un 
courant électrique qui passe par des 
câbles apposés à l’écran. 

Finalement, la troisième partie se 
tourne vers les usages plus pratiques 
des inventions et jette aussi un coup 
d’œil vers le futur. En passant des ou-
tils d’ébénistes historiques à la ro-
botique industrielle et artistique, la 
dernière section est sûrement la plus 
spectaculaire. Aussi parce qu’elle 
comprend une «  véritable  » œuvre 
d’art moderne, la machine spectacu-

laire «  Fata Morgana - Méta Harmo-
nie IV » de Jean Tinguely. Ou encore 
« Trophy » de Conrad Shawcross - une 
rencontre incongrue entre un bras 
robotique et une sculpture en bois, 
directement inspirée d’un tableau 
ancien.

En somme, on peut dire qu’« Ep-
pur si muove » est de loin la meilleure 
exposition du Mudam ces dernières 
années. Même si elle est assommante 
de temps en temps et qu’il faut pré-
voir une longue après-midi pour tout 
voir, elle vaut le déplacement et cela 
pour trois raisons essentielles  : pri-
mo, c’est une exposition thématique 
qui dépasse de loin le monde «  éli-
taire » artistique contemporain et qui 
s’appuie sur le réel ; secundo elle dé-
montre que le Mudam sait mettre sur 
pied d’excellentes collaborations ; ter-
tio, le nombre de pièces appartenant 
à la collection du musée prouve que 
la politique d’acquisition des der-
nières années était sensée (et que le 
fait que la politique pense pouvoir 
mettre fin à cette pratique reste une 
honte). Donc, que vous vous intéres-
siez aux sciences ou non, filez vite au 
Mudam !

Au Mudam jusqu’au 17 janvier 2016.

Le mélange entre artéfacts et 
art contemporain fait l’attrait 
de « Eppur si muove ». .
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